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Introduction
L’angle de l’Asie
La région
Contrairement à une croyance répandue, les termes d’Asie du Sud-Est, South-East Asia et Sudostasien étaient en usage bien avant la Seconde Guerre mondiale. Mais ils demeuraient imprécis. Ainsi, lorsqu’à la Conférence anglo-américaine de Québec d’août 1943 un commandement unifié appelé South-East Asia Command (SEAC) fut créé, le théâtre de guerre tombant sous sa responsabilité ne correspondait qu’à une partie du Sud-Est asiatique. En effet, établi à Colombo au Ceylan (aujourd’hui le Sri Lanka), le SEAC ne couvrait ni les Philippines ni la majeure partie de l’archipel indonésien [EMMERSON, 1984]. Pourtant le choronyme Asie du Sud-Est allait par la suite se répandre pour finalement servir à désigner un groupe de pays distincts – au nombre de onze depuis l’indépendance du Timor oriental en 2002 – de ceux qui sont rassemblés autour de la Chine d’une part et de l’Inde d’autre part, c’est-à-dire de l’Asie de l’Est et de l’Asie du Sud.
C’est ainsi que, situé entre le monde chinois et le monde indien, s’y rattachant tout en s’en dégageant, le Sud-Est asiatique représente l’aboutissement de l’Asie, son terme au contact du monde tropical et océanique. Mais c’est aussi un lieu de convergences, un carrefour, une synthèse de l’Asie : une synthèse qui est à la fois l’occasion d’une transition, ou plus exactement d’une poursuite de l’Asie au-delà du domaine continental. Ainsi, sur plusieurs plans l’Asie du Sud-Est est partagée en deux zones, l’une qui s’attache au continent et qui en porte les marques, l’autre qui s’en éloigne, qui s’éparpille dans le domaine océanique. Mais de telles aires, continentale et insulaire, demeurent partenaires dans la constitution de cette région centrale représentée par le Sud-Est asiatique. Une région qui se définit tout autant par sa localisation au terme de l’Asie, en situation de carrefour et de transition, de pont bi-hémisphérique, que par sa position de centre, d’axe ou de pivot, entre deux océans, entre masse continentale et dispersion océanique, entre l’Asie et l’Australie (figure 1).
Car l’angle sud-est de la masse continentale eurasiatique – selon l’expression d’Élisée Reclus (1883), reprise et consacrée par Paul Mus [1977] – n’en finit pas de s’étaler vers, en dessous et à travers les mers tropicales, sous la forme de péninsules, de plateformes sous-marines et d’archipels. La péninsule indochinoise se prolonge par la longue péninsule malaise composant ainsi la zone dite continentale. Quant aux archipels, en partie soudés au continent par la plate-forme de la Sonde, ils représentent les points d’ancrage de la zone maritime plus étalée, plus étendue que son pendant terrestre. Mais, toutes deux marquent un terme, une limite de l’Asie que plusieurs grandes vagues d’influence n’ont su dépasser, certaines s’établissant de façon distincte sur le continent et dans l’archipel.
Car bien qu’elle soit tout en nuances, n’impliquant aucune coupure véritable, la transition malaise entre la péninsule indochinoise et l’archipel permet tout de même d’identifier cinq pays à caractère plus résolument continental et six autres de plus en plus impliqués dans la transition maritime. D’un côté la Birmanie (Myanmar), la Thaïlande, le Cambodge, le Laos et le Vietnam rassemblent, sur près de 2 millions de km2 de terres continentales, soit environ 43 % du total pour la région, quelque 244 millions d’habitants au début de 2019, soit 36 % de sa population. De l’autre, les Philippines, l’Indonésie, le Timor oriental (Timor-Lest), Brunei, Singapour et la Malaisie rassemblent 417 millions des quelque 662 millions de Sud-Est Asiatiques sur plus de 2 500 000 de km2 de terres essentiellement insulaires (tableau 1).
[image: Figure 1. Voir l’explication dans le texte.]Figure 1 L’Asie du Sud-Est et son entourage
Tableau 1 Les États de l’Asie du Sud-Est et leurs populations (2018)

	Pays
	Population (milliers)
	Superficie (km2)
	Densité (hab./km2)

	Birmanie (Myanmar)
Cambodge
Laos
Thaïlande
Vietnam
	54 336
16 483
7 064
69 306
97 429
	676 590
181 040
236 800
513 120
331 051
	80
91
30
135
294

	Total « continent »
	244 618
	1 938 601
	126

	Brunei
Indonésie
Malaisie
Philippines
Singapour
	439
269 536
32 454
108 106
5 868
	5 770
1 904 570
330 800
300 000
722
	76
142
98
360
8 127

	Timor oriental
	1 352
	14 870
	91

	Total « archipel »
	417 555
	2 556 732
	163

	TOTAL
	662 373
	4 495 321
	147



Source principale : World Population Review, mars 2019.
Les données de population présentées ici représentent des estimations pour le début de 2019. Elles peuvent différer des données présentées plus loin qui elles sont extraites des derniers recensements nationaux, étant entendu que ces recensements ne datent pas tous de la même année et sont, dans bien des cas largement antécédents à 2019. Une mise en garde doit également être émise concernant les données de superficies. Celles présentées ici ne sont donc pas toujours parfaitement identiques à celles revendiquées par les États eux-mêmes, en particulier les Philippines.


La position du territoire de la Malaisie, en porte-à-faux entre le continent et l’archipel, souligne tout de même l’arbitraire relatif de ce partage. Car même si, comme on le verra, certains épisodes et héritages de l’histoire culturelle et politique de la région l’ont confirmé, l’ensemble de ces héritages a contribué à l’établissement de structures communes à l’ensemble de la région ou du moins qui transcendent cette coupure continent/archipel (figure 2).
[image: Figure 2. Voir l’explication dans le texte.]Figure 2 Les États de l’Asie du Sud-Est

Les structures
Comme dans toutes les régions du monde, de telles structures résultent de processus d’accumulation d’origine naturelle autant qu’anthropique. Au cœur des latitudes tropicales, bien accroché au socle continental mais s’imprégnant aussi d’immenses espaces maritimes et se coiffant d’ensembles montagneux souvent animés par le volcanisme, le Sud-Est asiatique en tire les conséquences : il apparaît largement morcelé (chap. 1). Dans ce monde dénué de grands espaces uniformes, parmi ces mers ponctuées de milliers d’îles, des communautés d’expériences ont cependant joué et permis la mise en place de sociétés et de civilisations à la fois originales, distinctes mais toutes empreintes des relations qu’elles entretiennent (chap. 2). Ces premiers royaumes, ces premiers réseaux ont, en partie par l’attrait qu’ils exerçaient sur les mondes extérieurs, voisins asiatiques ou lointains européens, conduit la région et ses peuples à subir une expérience coloniale intense (chap. 3).
S’étalant sur trois siècles et demi, de la fin du XVIe jusqu’au milieu du XXe siècle, la formation des domaines coloniaux a été d’autant plus déterminante que leur démantèlement ou du moins leur remplacement ont largement conditionné la consolidation même des États modernes (chap. 4). Généralement difficile, celle-ci s’est dans bien des cas réalisée dans la fureur, laissant partout des traces profondes. Enfin, au-delà de ces expériences politiques, les structures de l’utilisation du sol et les héritages culturels apparaissent encore mieux ancrés. La compréhension des États actuels, de leurs reculs et de leurs avancées passe donc par celle de la somme de tous ces héritages et de leurs trames spatiales. Car, en Asie du Sud-Est comme ailleurs, et au-delà de l’importance des trames transnationales, fussent-elles religieuses ou linguistiques, le cadre privilégié de l’évolution des sociétés est bel et bien devenu celui des États.

La dynamique des États
Chacun de ces États possède une dynamique propre. Et malgré la convergence dans laquelle sont engagées la plupart d’entre eux, leur appréhension nécessite un examen adapté à chacun. Ainsi, les études nationales présentées ici, tout en souscrivant à certaines des démarches fondamentales de la géographie, notamment l’identification des régions à l’intérieur même des États, mettent également l’accent sur les caractères et les problèmes spécifiques aux uns ou aux autres. Par exemple, dans le cas des Philippines, les problèmes agraires, plus aigus qu’ailleurs, y sont examinés d’un peu plus près ; alors que l’étude de l’Indonésie accorde une importance particulière, incontournable mais non exclusive, au poids de Java dans l’ensemble national. Il en va de même de la dualité territoriale de la Malaisie ; du bouleversement du territoire à Singapour et de l’accumulation de la richesse qui se réalise dans cette cité-État tout comme dans le petit sultanat de Brunei ; des déséquilibres ethniques en Birmanie et de ceux du développement économique en Thaïlande ; de la marginalité du Laos et du Cambodge, encore marquée bien qu’en rapide diminution et, enfin, de la dynamique division/unité propre au Vietnam, l’unité étant désormais à l’ordre du jour.
Une telle démarche n’exclut pas pour autant le recours aux rappels des différences et aux comparaisons, parfois explicites, parfois implicites, des caractères qui rapprochent certains pays. Ainsi, ceux-ci sont généralement présentés deux à deux. C’est le cas tout d’abord des grands pays archipels, ceux qui enveloppent en quelque sorte l’angle de l’Asie. Au-delà d’un tissu semi-maritime, les Philippines et l’Indonésie ont en commun d’avoir vu leur unification territoriale essentiellement réalisée pendant la période coloniale. Aux Philippines, elle fut solidement amorcée par les Espagnols puis consolidée par les Américains. Quant à l’Indonésie, ses fondements avaient été largement établis sous la tutelle des Indes néerlandaises, avant même la consécration de l’Indonésie indépendante. De plus, malgré ses propres velléités néocoloniales, à savoir, en 1975-1976, l’intégration forcée au territoire indonésien du Timor oriental, celui-ci a enfin obtenu son indépendance en 2002. Quant à la Malaisie, ce pays qui fait le pont entre la péninsule et l’archipel, sa bipolarité est telle qu’il mérite d’être examiné à ce titre même : celui d’un pays dédoublé. Le statut politique de ces deux demi-enclaves que représentent Singapour et Brunei dans le tissu de la Malaisie résulte aussi, on le verra, des politiques coloniales. Mais leur principale similitude, par ailleurs relative, se situe plutôt au niveau de leur opulence actuelle, celle de deux petits États comptant parmi les plus riches du monde, particulièrement lorsque leur fortune est mesurée en termes de revenu et de réserves monétaires per capita.
Dans la zone continentale, la Birmanie et la Thaïlande, dont la configuration, les expériences historiques et culturelles, notamment celles associées au bouddhisme, et les structures territoriales internes et ethniques sont à bien des égards comparables, semblent être plus que des voisins mais bien, à première vue, des jumeaux. Cette convergence génétique a cependant été renversée par l’histoire, en particulier à compter de la période coloniale, à un point tel que les deux jumeaux ne sont plus du tout identiques. Quant au Laos et au Cambodge, malgré des différences fort importantes sur le plan de la géographie et de l’histoire culturelle précoloniale, la dynamique de la formation territoriale de leurs puissants voisins, la Thaïlande et le Vietnam, les a campés dans le statut d’États-tampons moins peuplés. Ce Vietnam, dont le territoire épouse une forme peu commune, constitue le prototype même d’un État historiquement, géographiquement et politiquement tendu entre deux pôles, mais étant tout de même parvenu au cours des récentes décennies, et contre toute attente, à consolider son unité.
Enfin, au-delà de la reconnaissance des spécificités, et du recours essentiellement didactique aux « pairages , une attention soutenue, répétée, est ainsi accordée à deux grands thèmes étroitement associés. Il s’agit en premier lieu de la consolidation territoriale des États, sa dynamique contemporaine même et le rôle particulier joué dans cette affaire par l’expansion agricole ; et en second lieu de la pesanteur ethnique, ou plus exactement la structure et la dynamique spatiales des relations entre les régions et les communautés qui les habitent, ce qui met là aussi en lumière le rôle de fer de lance territorial de l’État joué par les paysanneries en expansion.

Documents
Les toponymes et les ethnonymes
Un bel exemple de la richesse des héritages culturels du Sud-Est asiatique peut être trouvé dans sa toponymie. Non pas tant dans la profusion des noms, mais plutôt dans leur orthographe. La multiplicité des écritures et des syllabaires fait qu’il existe parfois plusieurs façons d’écrire un nom de lieu en français. Au-delà du problème de la diversité dans les méthodes de transcription des noms birmans, thaïs, lao, khmers, vietnamiens, malais, arabes, chinois ou autres, se pose celui des modifications qui se multiplient aujourd’hui, dans la plupart des pays de la région, dans les noms mêmes accordés à tel ou tel lieu. La Birmanie- en fournit un curieux exemple, très peu des noms généralement connus du monde extérieur ayant résisté à la grande purge toponymique imposée à compter de 1989 par la junte militaire au pouvoir. Pourtant, comme bien d’autres qui refusent de reconnaître la légitimité de la junte birmane – au-delà de son apparent adoucissement récent en « junte civile » – ce qui comprend la majorité de la population du pays en question, nous allons continuer ici à utiliser le nom de Birmanie (voir l’encadré au début du chapitre consacré à la Birmanie). Il est en effet hors de question de reconnaître le nom de Myanmar, tout comme il fallait jadis refuser de souscrire à la mode internationalement répandue, mais aujourd’hui fanée, voulant que l’on remplace le nom de Cambodge par celui de Kampuchéa, plus sympathique linguistiquement parlant mais tout à fait inacceptable sur le plan politique, étant donné l’identité de ceux qui en prônaient l’usage, à savoir les Khmers rouges.
Bien que l’enjeu géopolitique n’en soit pas aussi dramatique, le même type de raisonnement a pendant longtemps justifié ma persistance à utiliser, comme il était d’ailleurs fait dans le dictionnaire Robert, le terme de Malaysia pour désigner le pays établi de part et d’autre de la mer de Chine méridionale, et à limiter l’usage de Malaisie pour désigner sa seule portion péninsulaire, c’est-à-dire l’ancienne Malaya ou Malaisie d’avant la formation de la confédération malaysienne en 1963. Mais il y a quelques années, j’ai capitulé (voir l’encadré au début du chapitre consacré à la Malaisie). Il faut aussi choisir entre les épellations Viet Nam, Viet-Nam, Viêt-nam, etc. et Vietnam. Peut-être y a-t-il là aussi un enjeu politique. Mais j’en doute et, pour des raisons de simplicité et de conformité avec la forme adjective « vietnamien », je préfère écrire Vietnam. De multiples autres toponymes et ethnonymes sud-est asiatiques font l’objet d’épellations divergentes, pour des raisons qui n’ont en général rien à voir avec la géopolitique. Alors, parfois, le recours au Grand Dictionnaire Larousse encyclopédique (GDLE) ou aux publications de la Commission de toponymie de l’Institut géographique national (IGN) peut s’avérer utile. Ces sources ne sont non seulement pas toujours concordantes mais aussi loin de répondre à toutes les questions, de nombreux toponymes « secondaires » n’étant pas répertoriés. Il faut donc, dans bien des cas, effectuer des choix, le critère essentiel retenu ici étant celui de la simplicité et du caractère français de l’épellation. Ainsi, pour ne citer que deux exemples, on a préféré Ayuthia à Ayutthaya et Ayudhyà (trois épellations reconnues par le GDLE, parmi la demi-douzaine en usage) et Irraouaddi à Irrawaddy, Irawady ou Irrawady (quatre épellations acceptées par l’IGN).
Enfin, les accords du pluriel et du genre ne sont pas toujours évidents, eux non plus, lorsque les ethnonymes sont concernés. La pratique retenue ici consiste à respecter ces accords lorsqu’il s’agit d’ethnonymes courants ou à peu près entrés dans la langue française, comme pour les Birmans, Thaïs, Khmers et Viets, mais à ne pas les appliquer avec les autres comme les Mon, Hmong, Karen et autres Igorot, le cas des Lao étant particulier, étant donné la confusion qu’entraînerait l’évocation des Laos.


Les sources
Le choix de la bonne épellation est d’autant plus problématique que, très souvent, les seuls documents disponibles dans une langue occidentale proviennent du monde anglophone. De plus, il n’est pas rare que les publications locales, les atlas ou les cartes par exemple, contiennent des répertoires en langue anglaise, l’équivalent en français étant rarissime. D’ailleurs cette prééminence du corpus documentaire en langue anglaise est telle qu’il n’est pas possible de poursuivre des études approfondies concernant le Sud-Est asiatique sans une connaissance au moins passive de cette langue.
En langues occidentales, à part Aséanie, Moussons, Péninsule – dont les intervalles de parution sont parfois erratiques – et l’excellente revue Archipel publiée à l’École des Hautes Études en Sciences sociales de Paris, les périodiques importants spécialisés sur l’Asie du Sud-Est, en géographie ou dans des disciplines connexes, paraissent pratiquement tous en anglais. Au-delà des grands périodiques pan-asiatiques, tels Pacific Affairs, Asian Survey ou Asian Affairs, il faut penser à des revues telles les Bulletin of Indonesian Economic Studies (publié en Australie), Journal of Southeast Asian Studies, Asean Economic Bulletin, Contemporary Southeast Asia et Sojourn Social Issues in Southeast Asia. Ces quatre derniers périodiques comme une dizaine d’autres sont publiés à Singapour, soit par les Presses de l’université nationale de Singapour (National University of Singapore Press), soit par celles de l’Institute of Southeast Asian Studies ou ISEAS, un important centre de recherches doté d’une excellente bibliothèque. À eux seuls, National University of Singapore Press et l’ISEAS publient chaque année concernant le Sud-Est asiatique sans doute plus de monographies, études, dossiers, annuaires, publications sériées non périodiques et périodiques, le tout généralement d’une excellente qualité, que l’ensemble des éditeurs de la francophonie. D’une façon générale d’ailleurs, les publications scientifiques de qualité émanant de la région et la concernant se multiplient, non seulement en anglais, mais dans les langues locales, comme le vietnamien, le thaï ou l’indonésien.
Cela dit, la bibliographie en langue française sur l’Asie du Sud-Est n’est ni mince ni médiocre alors qu’elle connaît une belle poussée depuis les années 1990. Existe bien sûr un certain nombre d’œuvres devenues classiques, datant surtout de l’époque coloniale et dont plusieurs sont utilisées et citées plus loin, tout comme des œuvres contemporaines tout à fait remarquables. Parmi les premières on peut mentionner les travaux de Pierre Gourou, dont Les paysans du delta tonkinois [1940] ou ceux de Charles Robequain, dont Le monde malais [1946], traduit en anglais en 1954, et parmi les secondes la remarquable trilogie consacrée par l’historien Denys Lombard au Carrefour javanais [1990]. Il ne faut pas non plus oublier les publications de l’École Française d’Extrême-Orient (EFEO), en particulier les Bulletins qui, au-delà de leur érudition parfois un peu pesante, sont toujours excellents. Enfin et surtout, on note un accroissement très récent du nombre et de la qualité des travaux de géographie consacrés à la région, par exemple le volume Asie du Sud-Est Océanie de la collection Géographie universelle [Belin/Reclus, 1995], le collectif Asies nouvelles [Belin, 2002] ou les deux volumes consacrés aux Nouvelles organisations régionales en Asie orientale, parus fin 2004 aux Indes savantes, tout comme plusieurs volumes de la collection Asie plurielle, parus chez Belin. Ajoutons l’importance sans cesse grandissante du travail de recherche accompli et des nombreuses publications assurées par l’Institut de recherche sur l’Asie du Sud-Est contemporaine (IRASEC), basé à Bangkok depuis 2001. S’agissant de publications annuelles, l’IRASEC, en plus de faire paraître des monographies, publie chaque année des bilans sur la région. Lancée en 2007, cette série sur L’Asie du Sud-Est à laquelle participent de nombreux auteurs a porté comme sous-titre jusqu’en 2012 Les événements majeurs de l’année et depuis lors Bilan, enjeux et perspectives. Enfin, depuis les années 1990, plusieurs atlas sont également parus, ce qui comprend l’Atlas du Viêt-Nam, dont la publication a été dirigée par Vu et Taillard [1994], ainsi que ceux du Laos, rassemblé par Sisouphantong et Taillard [2000], du Timor oriental [2002], œuvre de F. Durand, de la Thaïlande [2006], préparé sous la direction de D. Kermel-Torrès, de Hanoi sous la direction de S. Fanchette [2016]. Pour le moment et malgré cet accroissement encourageant dans les publications en langue française, les ouvrages de base les plus importants tant à l’échelle historique que contemporaine sont en langue anglaise. C’est le cas notamment du South East Asia de C. A. Fisher [1966] qui, bien que datant de plus d’un demi-siècle, demeure une référence clé en géographie. Parmi les œuvres plus récentes de grande qualité, il faut compter le Challenging Southeast Asian Development de Jonathan Rigg [2015] et l’ouvrage collectif dirigé par Chia Lin Sien [2003]. Quant aux traités d’histoire, les plus importants demeurent History of Southeast Asia de Hall [1968], In Search of Southeast Asia, dirigé par Steinberg [1987], le Cambridge History of Southeast Asia de Tarling [1999] et le New History of Southeast Asia de Ricklefs et alii [2010].
On peut aussi consulter avec profit des ouvrages de référence, tel l’excellent annuaire Far East and Australasia (évoqué désormais par le sigle de FEAY), publié à Londres depuis 50 ans. Parmi les autres annuaires utiles, on compte les Country Reports de l’Economist Intelligence Unit (accessibles via la toile), autre institution londonienne. Mais de tels annuaires se font rares. Ainsi, l’excellent Asia Yearbook, jadis publié à Hong Kong par le Far Eastern Economic Review, alors le plus important hebdomadaire d’affaires publiques asiatiques, a cessé de paraître au début des années 2000, tout comme l’hebdomadaire lui-même. De plus en plus, les données statistiques, en particulier celles de nature démographique et économique, sont accessibles sur la toile, y étant souvent fournies par les diverses agences de l’ONU, la plus importante pour notre propos étant sans doute la FAO. Parmi les banques de données mises en ligne par la Banque mondiale, les World Development Indicators (WDI) s’avèrent particulièrement utiles. Mais la qualité même de ces données est elle-même largement dépendante de la qualité de celles qui sont fournies auxdites agences par les organismes étatiques, en l’occurrence ceux relevant des États mêmes de la région. Bien que jusqu’à la fin des années 1990, les données émanant de tous les pays de la péninsule, à l’exception de la Thaïlande, tout comme les statistiques indonésiennes apparaissaient fort incomplètes, voire pas toujours fiables, les choses se sont beaucoup améliorées depuis.
Neuf des onze pays de la région avaient tenu des recensements entre 1998 et 2001, ce qui comprend le Timor oriental en 2001, dans ce cas sous l’égide de l’ONU. Depuis, tous les pays ont mené des recensements, pour la plupart en 2010 ou 2011. Dans le cas de la Birmanie, le recensement de 2007 représentait le premier mené depuis 1983 ! Enfin, depuis 2011, seuls la Birmanie (2014), les Philippines (2015) et le Laos (2015) ont tenu de nouveaux recensements. Le Cambodge et le Vietnam tiennent l’un et l’autre un recensement en 2019, alors que plusieurs autres feront de même en 2020, dont Singapour, la Malaisie, l’Indonésie et la Thaïlande. Cela signifie que pour l’édition présente, ce n’est qu’au sujet de la Birmanie, les Philippines et le Laos que les cartes et tableaux de nature démographique ont pu être complètement mis à jour. Ajoutons que pour tous les pays de la région les superficies nationales varient selon les sources. Même la superficie de Singapour semble instable : mais là la raison est différente et n’a rien à voir avec la fiabilité des données publiées par le Singapore Department of Statistics, connu pour sa rigueur. Le problème est plutôt que la superficie de la petite république insulaire, toute modeste qu’elle soit, est en croissance constante (chap. 8). Quoi qu’il en soit, pour les autres pays, les différences selon les sources demeurent modestes, en général de l’ordre de quelques dizaines de km2, sauf pour les Philippines (300 000 km2), là où elles peuvent atteindre plusieurs dizaines de milliers de km2. Enfin, un certain nombre d’atlas nationaux ou locaux, dont quelques-uns qui datent (Malaysia, Philippines), tout comme des atlas régionaux ou thématiques, s’avèrent utiles. C’est le cas de l’Atlas Kebangsaan Malaisie [1977] et de l’Atlas Indonesia dont la publication a été dirigée par I. Made Sandy [1986]. C’est celui aussi de l’Atlas for Marine Policy de Morgan et Valencia [1983], des quatre volumes du Human Settlements Atlas for Asia and the Pacific publiés par l’ONU au cours des années 1980, de l’Atlas du Mékong [1968], du World Atlas of Agriculture [1969] et du Weltforstatatlas (Atlas mondial des forêts) [1971]. Malgré leur ancienneté, eux aussi demeurent pertinents. S’agissant du Mékong, il faut saluer la parution en 2004 de l’élégant Greater Mekong Sub-Region Atlas of the Environment, hélas peu utile au plan cartographique. Plus récemment, divers atlas ont été rendus accessibles sur la toile, en version pdf. C’est le cas des très riches Socio-Economic Atlas of the Lao PDR et The Geography of Poverty and Inequality in the Lao PDR, tous deux publiés en Suisse. Parmi les atlas historiques, signalons les excellents Historical Atlas of Southeast Asia de Pluvier [1995], l’Historical Atlas of Indonesia de Cribb [2000] et le récent New Atlas of Indonesian History since 1800 [CRIBB, 2017]. Enfin, pour le repérage des noms de lieu et des réseaux de communication terrestres, les deux atlas routiers, Southeast Asia et Indonesia, publiés chez Nelles Verlag, demeurent irremplaçables.
Au total, les sources sur le Sud-Est asiatique utiles aux géographes sont fort nombreuses, à défaut d’être toujours faciles d’accès. Parmi toutes celles qui ont été consultées pour réaliser le présent ouvrage, seules quelques-unes sont mentionnées à titre indicatif dans la bibliographie finale, le critère de leur disponibilité s’avérant important. La bibliographie comprend également les adresses de plusieurs sites Internet accessibles sur la toile, dont celles des principaux quotidiens de la région. Souvent dépourvus de mémoire, pas toujours clairs quant à l’origine de leurs propres sources, les sites Internet n’en demeurent pas moins indispensables pour qui veut suivre l’actualité et accéder à des données statistiques récentes.





Première Partie
Les structures ou la trame spatiale des héritages
Chapitre 1
Une Asie montagneuse, maritime et tropicale
La poussée continentale
Les principaux éléments structurant les paysages du Sud-Est asiatique, en l’occurrence les ensembles montagneux, les grands bassins fluviaux et les deltas, sont en quelque sorte issus du cœur du continent eurasiatique. Ainsi, les reliefs qui se succèdent et se juxtaposent, tant dans la zone continentale que dans l’archipel, représentent des avancées du grand système alpin mésogéen qui, des rives de l’Atlantique jusqu’à celles du Pacifique, traverse l’ensemble de la masse continentale eurasiatique. Dans la péninsule, où leur direction dominante s’établit nord-sud, ces avancées se fondent avec le versant proprement asiatique du système alpin péripacifique, alors que l’ensemble s’incurve vers le sud-est et se poursuit au-delà même de la région proprement dite, se manifestant jusque dans les Alpes de Nouvelle-Zélande (figure 3). Au total les formes relevant de l’orogénie alpine sont fréquentes bien que d’autres genèses soient concernées, qu’elles soient antécédentes, en particulier dans la péninsule, ou postérieures, en particulier dans l’archipel.
Dans la péninsule, de la Birmanie au Vietnam, de grandes plaines fluviales s’élargissent au contact de la mer en de larges deltas. Plus encore, les fleuves qui les traversent portent loin en mer les limons qu’ils ont prélevés tout au long de leurs cours, y compris sur les hauteurs du territoire chinois. Cette poussée bien réelle du continent contribue à l’enrichissement organique de la mince pellicule d’eau recouvrant la plate-forme continentale. En réalité l’immense plate-forme de la Sonde, qui s’étend sur plus de 2 millions de km2, représente elle-même un prolongement du continent à même les espaces insulaires, car en son centre repose la grande île de Bornéo et, sur sa bordure, Sumatra et Java (figure 4).
Au plan géologique, l’émergence des archipels, en particulier ceux qui reposent sur cette plate-forme, est très récente. Elle s’est achevée il y a environ 10 000 ans, alors qu’au terme du pléistocène, c’est-à-dire de l’âge glaciaire, la hausse du niveau des mers a imposé une nouvelle limite au prolongement du continent asiatique et transformé en îles de grandes terres qui auparavant lui étaient rattachées. C’est donc dire que jusqu’à tout « récemment », pendant le paléolithique, la majeure partie de l’archipel d’aujourd’hui, incluant sans doute les terres des Philippines, pouvait être atteinte par les migrations en provenance du cœur du continent, tant celles des animaux et des plantes que celles des hommes.
[image: Figure 3. Voir l’explication dans le texte.]Figure 3 L’extension mondiale du système alpin
La poussée continentale se manifeste enfin sur le plan tectonique, la région étant le lieu de la rencontre de plusieurs plaques tant continentales qu’océaniques. La bousculade qui en résulte est d’autant plus conséquente, tout particulièrement dans l’archipel, là où se situe la zone frontière, dite de subduction, que celui-ci est traversé par des réseaux de volcans, à la fois situés le long de failles récentes et raccordés à la ceinture de feu du Pacifique. Ces volcans, pour plusieurs encore actifs, font partie intégrante des paysages et de la vie des principales îles habitées de l’Indonésie et des Philippines, notamment Java et Luçon.

Des reliefs étagés et animés
Les ensembles collinaires et montagneux dominent les paysages de l’Asie du Sud-Est. Plus des deux tiers des terres émergées de la région sont couverts de reliefs dépassant 200 mètres d’altitude alors que les plateaux et montagnes s’élevant à plus de 500 mètres en recouvrent près de la moitié. D’une grande complexité sur le plan de leur genèse spécifique, ces reliefs se développent selon des axes prioritaires, tout particulièrement dans la zone péninsulaire (figure 5).
Les reliefs dans la péninsule
Ainsi, d’ouest en est, de la Birmanie au Vietnam, trois grands ensembles montagneux prolongent en éventail les grands massifs de la Chine méridionale. Un premier se déploie aux confins occidentaux de la région, en direction méridienne et pendant plus de 1 000 km. Issu de plissements tertiaires, proprement alpins, cet alignement serré de montagnes et de plateaux partage le bassin de l’Irraouaddi de ceux du Brahmapoutre et du Gange. Parcouru par les frontières qui séparent la Birmanie de l’Inde et du Bangladesh, il comprend les monts Patkai et la chaîne de l’Arakan. En territoire birman, les crêtes dépassent très souvent 2 000 mètres, avoisinent les 3 000 mètres le long des frontières avec le Bangladesh et culminent à près de 6 000 mètres dans l’extrême nord, aux confins du monde himalayen.
[image: Figure 4. Voir l’explication dans le texte.]Figure 4 La poussée du continent et la masse de l’archipel
[image: Figure 5. Voir l’explication dans le texte.]Figure 5 Les reliefs de base et les hautes terres
[image: Figure 6. Voir l’explication dans le texte.]Figure 6 Les reliefs étagés de la péninsule
La seconde avancée méridienne, résultant surtout de plissements hercyniens, apparaît encore plus étalée quoique presque aussi élevée, là où elle occupe toute la partie orientale de la Birmanie ainsi que l’ouest de la Thaïlande. Mais plus au sud, de part et d’autre de la frontière entre ces deux pays, elle se rétrécit et s’abaisse dans les monts du Tenasserim, formant l’isthme de Kra avant de s’engager dans la péninsule malaise. Ici, des plissements datant du secondaire ont pris le relais, se manifestant dans les reliefs qui réapparaissent au centre de la Malaisie péninsulaire, y dépassant rarement 2 000 mètres dans le Main Range. Au cœur même de la Thaïlande, une autre chaîne de montagnes, les Dong Phraya, se détache de cet ensemble, établissant un seuil entre la plaine centrale et l’est du pays.
Enfin, sur le versant occidental du promontoire indochinois, la masse montagneuse de la Chine méridionale se prolonge une troisième fois. Ce prolongement se manifeste par la chaîne annamitique (Truong Son) qui s’étire du nord-ouest au sud-est, de part et d’autre de la frontière séparant le Laos du Vietnam. Rassemblant des éléments datant tant du précambrien que des ères primaire et secondaire, cet ensemble a été encore plissé pendant l’ère tertiaire. Plusieurs de ses sommets dépassent largement 2 000 mètres, en particulier en territoire laotien.
Ces grands axes montagneux constituent autant de seuils qui s’établissent en paliers entre des zones de plaines et les grands bassins fluviaux dont la principale caractéristique est qu’ils rassemblent la majeure partie des populations tout comme le siège des États. Le partage qui s’établit, tant entre les reliefs étagés et les plaines qu’entre les peuples qui habitent les uns et les autres, représente, on le verra, un élément essentiel de la géographie de la région (figure 6).

Les reliefs dans l’archipel
D’ouest en est, l’effritement des terres de l’archipel s’accentue, dans ce qu’il est convenu d’appeler les guirlandes ou les arcs insulaires qui forment les territoires indonésien et philippin. En Indonésie même, on distingue en réalité deux arcs se déployant le long de lignes de faille et dont la mise en place remonte essentiellement à l’ère tertiaire. Un premier, externe, parcourt tout d’abord les petites îles situées au-delà de Sumatra, dans l’océan Indien, puis, 2 000 km plus à l’est, les îles de Sumba et de Timor, alors qu’il s’incurve pour remonter vers le nord, jusqu’aux îles de Ceram et Buru. Un second, interne, nettement plus important, soutient les îles de Sumatra, Java, Bali et les petites îles de la Sonde. Ce dernier, tout comme l’arc philippin proprement dit, est largement animé par le volcanisme. Au cœur du périmètre délimité par ces arcs, à même la plateforme de la Sonde, s’étale la grande île de Bornéo. De structure plus ancienne (essentiellement secondaire), plus stable, presque exempte d’animation volcanique, elle n’en est pas moins bordée sur son flanc oriental, au-delà de la plate-forme, par les îles de Sulawesi et de Halmahera, récemment perturbées et nettement marqEn moyenne, les reliefs qui se succèdent, en particulier dans les îles composant l’arc interne et plus à l’est dans la grande île de Nouvelle-Guinée, atteignent des altitudes plus élevées que dans la péninsule indochinoise. Étant donné leur plus grande jeunesse, les chaînes de montagnes ont des formes plus graciles, vivifiées qu’elles sont par l’action volcanique [GOUROU, 1940]. Ainsi, dans la longue chaîne alpine des monts Barisan, qui se dresse en bordure du versant océanique de la grande île de Sumatra, les lignes de crête avoisinent souvent, voire dépassent les 3 000 mètres d’altitude. À Java, là où la succession des reliefs n’est pas aussi serrée, les sommets, tous d’origine volcanique récente, atteignent fréquemment des altitudes encore plus élevées.
L’alignement des appareils volcaniques se poursuit à travers les petites îles de la Sonde, y compris au fond des mers, remonte à travers les Moluques, Halmahera, le nord de Sulawesi, puis atteint l’archipel philippin. Ici, parmi des îles au relief très bousculé, particulièrement Mindanao et Luçon, les volcans apparaissent relativement moins nombreux et moins élevés, ne dépassant pas les 3 000 mètres. Mais plusieurs d’entre eux sont très actifs, cette activité ayant été particulièrement dévastatrice au cours des années 1990, ce qui comprend l’éruption du volcan Pinatubo en 1991. Dans la grande île de Bornéo, on ne trouve aucun volcan actif alors que celle de Nouvelle-Guinée n’en recèle qu’un seul. Mais d’autres formes jeunes, en l’occurrence des chaînes alpines, dominent les paysages. À Bornéo, cela comprend plusieurs ensembles dont celui des monts Crocker qui culminent à plus de 4 000 mètres. Quant à la Nouvelle-Guinée, encore plus étendue, elle est traversée d’est en ouest par les Monts Maoke, la plus imposante chaîne alpine de la région. Ses sommets dépassent très fréquemment 4 000 m, atteignant même 5 030 mètres au mont Jaya, situé en territoire indonésien.
[image: Figure 7. Voir l’explication dans le texte.]Figure 7 Les réseaux de volcans
Aux reliefs accidentés de la région correspondent des sols jeunes. Cette jeunesse, manifestée par des plissements et des soulèvements datant des ères tertiaire et quaternaire et surtout par l’activité volcanique, contribue à la présence de sols fertiles, en quantités telles que, sur ce plan, le Sud-Est asiatique apparaît relativement favorisé au sein du monde tropical. Deux autres facteurs participent à cet héritage régional. D’une part, le climat et la végétation qui lui est associée et, d’autre part, les grands fleuves qui parcourent la région (figure 8).
[image: Figure 8. Voir l’explication dans le texte.]Figure 8 L’eau, la terre et le feu


Les îles, les mers et les passages
La portion archipélagique de l’Asie du Sud-Est représente en quelque sorte un plateau, un seuil entre les océans Indien et Pacifique, dont les limites sont soulignées par deux grandes fosses, celle de Java au sud-est, et celle de Mindanao au nord-ouest. De ce plateau, lui-même d’altitude inégale, émergent plus de vingt mille îles. Celles-ci couvrent toutes les dimensions possibles, allant de l’îlot, dont il existe des milliers de cas, jusqu’aux îles immenses, telles Bornéo (736 000 km2) et Sumatra (473 600 km2). Bien que des pays comme la Malaisie ou le Vietnam possèdent ou réclament un certain nombre d’îles, en particulier dans la mer de Chine méridionale, la vaste majorité relève de l’Indonésie et des Philippines.
Le territoire de ces deux grands États-archipels, incluant leurs mers territoriales et les eaux qu’ils réclament comme faisant partie de leurs zones économiques exclusives (jusqu’à 200 milles marins des côtes), couvre un total de plus de 9 millions de km2. Cette superficie apparaît nettement plus considérable que la seule superficie terrestre des pays de la zone continentale, qui elle n’atteint pas 2 millions de km2. Quelque peu arbitraire, cette conception de la « masse de l’archipel », définie en fonction des limites des eaux archipélagiques des Philippines et de l’Indonésie, n’en souligne pas moins la place considérable occupée par les mers dans la géographie de la région (figure 4).
D’ailleurs, l’Indonésie et les Philippines ne sont pas les seuls pays à exercer des juridictions sur de vastes espaces maritimes.
Plusieurs États continentaux font de même, à commencer par la Malaisie, pays hybride dont le territoire fait le lien entre les terres du continent et celles de l’archipel. C’est aussi le cas de la Birmanie, de la Thaïlande et du Vietnam, tous trois dotés de territoires terrestres longilignes, déployant de longues côtes, ce qui les autorise à réclamer de larges zones économiques exclusives à même les mers de la région. Même le petit sultanat de Brunei, qui apparaît en bonne partie enclavé dans le versant malaisien de l’île de Bornéo, peut réclamer siennes des mers quatre fois plus étendues que son territoire terrestre. Seuls trois pays bénéficient d’un ratio mer/terre qui demeure faible voire inexistant : la cité-État de Singapour, coincée entre les îles indonésiennes et la péninsule malaise ; le Cambodge, qui voit son accès à la mer réduit par celui dont disposent la Thaïlande et le Vietnam ; et bien sûr le Laos, totalement enclavé, seul pays continental de la région (tableau 2).
Tableau 2 Terres et mers en Asie du Sud-Est

	Pays et grandes « régions »
	Superficie terrestre maritime* (km2)
	Ratio mer/terre
	Longueur des côtes (km2)
	Ratio côtes/superficies terrestres

	Birmanie (Myanmar)
	676 590
	507 640
	0,75
	3 513
	0,0052

	Thaïlande
	513 120
	324 821
	0,63
	3 703
	0,0072

	Laos
	236 800
	– 
	0,00
	– 
	0,0000

	Cambodge
	181 040
	55 566
	0,31
	509
	0,0028

	Vietnam
	331 051
	722 358
	2,18
	5 234
	0,0159

	Total « continent »
	1 938 601
	1 610 385
	0,83
	12 959
	0,0670

	Philippines
	300 000
	1 786 001
	5,95
	25 881
	0,0863

	Indonésie
	1 904 570
	5 410 139
	2,84
	65 566
	0,0344

	Malaisie
	330 800
	475 741
	1,44
	5 369
	0,0163

	Singapour
	722
	343
	0,47
	230
	0,3186

	Brunei
	5 770
	24 353
	4,38
	185
	0,0332

	Timor oriental
	14 470
	n.d.
	n.d.
	706
	0,048

	Total « archipel »
	2 555 480
	7 696 577
	3,01
	98 029
	0,0354

	ASIE DU SUD-EST
	4 494 043
	9 306 962
	2,07
	110 988
	0,0247



* Eaux archipélagiques, ou mer territoriale, et zone économique exclusive.

Source principale : MORGAN et VALENCIA, 1983, p. 4.

Avec la Birmanie et le Timor oriental, le Laos est le seul pays sud-est asiatique à ne pas avoir pignon sur la mer de Chine méridionale. Couvrant environ 3 700 000 km2, si on y inclut les golfes du Tonkin et de Thaïlande, celle-ci représente une véritable Méditerranée sud-est asiatique, plus étendue que la Méditerranée euro-africaine, qui elle couvre moins de 3 000 000 km2. Mais, bien qu’elle soit délimitée au nord-ouest et à l’ouest par un ensemble de pays continentaux dont la Chine, elle apparaît nettement plus ouverte. Car ses flancs oriental et sud-oriental, bordés par une succession d’îles, sont percés par des détroits donnant accès aux autres mers de la région tout comme aux deux océans (figure 9).
[image: Figure 9. Voir l’explication dans le texte.]Figure 9 Les mers et les passages
À vrai dire, les mers sud-est asiatiques représentent autant de « pays » largement fréquentés, mis en valeur et convoités. Certaines sont « internationales », à commencer par la mer de Chine méridionale, à laquelle accèdent non seulement neuf des onze pays de la région, mais aussi, bien sûr, comme son nom l’indique, la Chine et ses rejetons, Taïwan, Hong Kong et Macao (figure 10).
La mer d’Andaman, excentrique, a comme riverains quatre pays du Sud-Est asiatique, la Birmanie, la Thaïlande, la Malaisie et l’Indonésie, mais aussi l’Inde dont relèvent les îles d’Andaman et de Nicobar. La mer de Sulawesi est bordée par des terres indonésiennes, philippines et malaysiennes alors que la mer de Sulu est encadrée, littéralement, par des archipels philippins et un territoire malaisien, en l’occurrence la rive nord-est de la grande île de Bornéo. Les autres mers pourraient presque être dites nationales ou intérieures, en ce sens qu’elles font partie des eaux archipélagiques de l’Indonésie et des Philippines.
[image: Figure 10. Voir l’explication dans le texte.]Figure 10 La mer de Chine méridionale
Qu’il s’agisse de la grande mer de Java (550 000 km2, à peu près la dimension de la France), ou du dédale des mers intérieures des Philippines, tous ces plans d’eau sont donc reliés entre eux par des passages qui se succèdent ou se juxtaposent. Parmi les détroits, qui constituent autant de voies de circulation et d’accès à des espaces faisant partie intégrante de la région, certains revêtent une importance stratégique considérable. Il s’agit de ceux qui relient la Méditerranée régionale aux océans Indien et Pacifique et donc aux mondes qui les bordent, en l’occurrence, pour ne nommer que les plus fréquentés, les détroits de Malacca (de loin le plus important), de la Sonde, de Formose et de Luçon, ce dernier étant d’ailleurs parsemé d’îles et se divisant en plusieurs passages.
Non seulement espaces entre les terres et les îles, non seulement lieux et voies de passage, les mers et les détroits de la région sont aussi, avons-nous laissé entendre, des territoires à ressources. Les espaces maritimes sud-est asiatiques sont en effet particulièrement bien dotés en richesses halieutiques. Cette richesse est en bonne partie attribuable à la convergence de trois facteurs : la présence d’une vaste plate-forme continentale, de grandes quantités d’eaux chargées de matières nutritives déversées par les fleuves de la région, en particulier ceux du continent, et enfin des eaux uniformément chaudes pendant toute l’année.
De plus, les mers de la région qui reposent sur la plate-forme continentale sont peu profondes. Atteignant parfois 200 mètres, la couche d’eau y dépasse en fait rarement 80 mètres d’épaisseur, et même à peine 20 à 40 mètres dans plusieurs secteurs, tels le golfe de Thaïlande, le détroit de Karimata ou la mer de Java. Des mers si peu profondes, dont les fonds sont particulièrement enchevêtrés, à l’image des reliefs en surface, sont particulièrement sensibles à l’enrichissement, non seulement par les eaux limoneuses des puissants fleuves du continent, mais aussi par les nombreux cours d’eaux qui drainent les terres de l’archipel. Elles peuvent ainsi entretenir, en quantité, de multiples variétés de crustacés et de poissons, lesquels font l’objet de la convoitise des flottes locales tout comme celle des chalutiers étrangers, au moins jusqu’à récemment. Mais au défi que représente la mise en valeur équilibrée des ressources vivantes et reproductibles de la mer, ce qui comprend tant les récifs coralliens que les forêts de mangrove, s’ajoute aussi celui, sans cesse grandissant, de l’exploitation des ressources fossiles : le pétrole et le gaz naturel enfouis dans les fonds marins (chap. 14).

La chaleur, les pluies et les forêts
En partie coupée du continent eurasiatique par les barrières montagneuses, l’Asie du Sud-Est est plus uniformément chaude que l’Asie de l’Est et plus uniformément arrosée que l’Asie du Sud. La quasi-totalité de la région est en effet située à l’intérieur des latitudes tropicales, seul le nord de la Birmanie débordant quelque peu au-delà du tropique du Cancer (23°30’N), alors que le territoire indonésien, lui-même situé en majeure partie dans l’hémisphère austral, y dépasse à peine la latitude de 10° Sud. Cette situation proprement tropicale, à l’angle sud-est d’un continent et entre deux masses océaniques, est à l’origine de propriétés climatiques qui, outre une prépondérance pour des températures élevées et de fortes pluies, laissent place à des amplitudes infrarégionales non négligeables, particulièrement au niveau des précipitations.
Presque partout des températures élevées
S’agissant des températures, les moyennes annuelles pour les localités situées au niveau de la mer s’établissent généralement autour de 27 °C, à un ou deux degrés près. Les seules exceptions se trouvent au nord du Vietnam, dans le delta du fleuve Rouge, la moyenne annuelle pour Hanoi (21°04’N) étant inférieure à 21 °C. De plus, toujours au niveau des plaines et des basses terres, aucune moyenne mensuelle n’est inférieure à 18 °C (ce qui répond, selon Köppen, à la définition d’un climat tropical), sauf, encore une fois, dans la région de Hanoi où les moyennes tant pour janvier que pour février sont de l’ordre de 17 °C. Mais presque partout ailleurs, même les moyennes mensuelles se situent rarement en deçà de 24 °C ou au-delà de 30 °C. D’une façon générale, la proximité de l’équateur tout comme celle de la mer tempèrent l’amplitude entre ces moyennes mensuelles, celle-ci pouvant être minime, de l’ordre d’un ou deux degrés, comme c’est le cas à Singapour (1°19’N), Jakarta (6°11’S) ou Surigao dans l’archipel philippin (9°46’N) (figure 11).
Évidemment, avec l’altitude, les moyennes de température s’abaissent et les amplitudes mensuelles s’élèvent. Malgré cela, en dehors des zones de très haute altitude, les températures demeurent élevées, comme en témoigne le cas des Cameron Highlands (4°33’N), une station de montagne, établie à près de 1 400 mètres d’altitude au cœur de la péninsule malaise, ou celui de la ville de Chiang Mai (18°38’N), sise à plus de 300 mètres d’altitude dans le centre nord de la Thaïlande. Ici comme là, les moyennes mensuelles ne sont jamais inférieures à 18 °C, alors que les plus élevées y atteignent, respectivement, 20 °C et 28 °C. Mais, bien sûr, les variations de température au cours d’une même journée peuvent y être très marquées. D’ailleurs, tant en altitude qu’au niveau de la mer, ces amplitudes diurnes sont nettement plus importantes que les amplitudes mensuelles. Ainsi, à Singapour tout comme à Hanoi, l’amplitude entre les moyennes des maxima et des minima quotidiens, quel que soit le mois de l’année, tourne autour de sept degrés. Elle peut même atteindre 15 °C pendant les premiers mois de l’année, dans des localités plus continentales, telles Mandalay (22°00’N), dans le centre nord de la Birmanie, et Louang Phrabang (19°47’N), cette dernière ville étant localisée à près de 300 mètres d’altitude, au cœur des hautes terres du Laos (figure 11).

Presque partout de fortes précipitations annuelles
Aux températures élevées, « tropicales », qui caractérisent la totalité de la région, s’ajoutent des bilans pluviométriques eux aussi presque partout considérables. Plus encore que la répartition des amplitudes diurnes selon les sous-régions, ce sont plutôt les bilans pluviométriques, finalement fort différenciés, en particulier selon les saisons, qui sont à l’origine de la zonation climatique.
Ici encore la position de la région, plate-forme péninsulaire et archipélagique entre deux océans, à l’angle sud-oriental et tropical du continent asiatique, y est pour beaucoup dans l’origine et la répartition des copieuses précipitations qu’elle reçoit. Celles-ci sont liées au déplacement de la zone de convergence intertropicale (ZCIT), plus exactement aux vents chargés d’humidité qui suivent sa migration saisonnière. Alors que les aires de haute et de basse pression se déplacent vers le nord pendant l’hiver de l’hémisphère nord ou vers le sud pendant l’été, les vents dits de mousson (du mot arabe pour saison) transportent les pluies en provenance des zones océaniques situées au nord-est et au sud, tout en suivant un itinéraire qui, sous l’influence de la force de Coriolis, s’infléchit lorsqu’ils traversent l’équateur. La mousson qui provient du nord-est se manifeste généralement de novembre à mars, ses effets se faisant surtout sentir dans l’archipel. Quant à celle dite du sud-ouest, elle souffle en général de la mi-mai à septembre, apportant des précipitations un peu moins abondantes. Les saisons intermédiaires (avril-mai et octobre-novembre) correspondent à des périodes de transition, alors que la ZCIT se déplace au-dessus de la région devant l’avancée de la mousson. Ces périodes n’en sont pas pour autant partout exemptes de pluies, le comportement de la ZCIT, qui peut parfois progresser par avancées et reculs, tout comme celui de la mousson étant particulièrement complexes (figure 12).
[image: Figure 11. Voir l’explication dans le texte.]Figure 11 Les climats du continent et de l’archipel
Une chose est certaine, ces déplacements de masses d’air, l’origine, l’itinéraire et l’intensité des vents de moussons sont responsables de trois phénomènes marquants. Tout d’abord, à l’échelle de l’ensemble de l’Asie du Sud-Est, les précipitations annuelles apparaissent considérables, puisqu’elles sont en moyenne supérieures à un mètre presque partout, et à deux mètres dans la majeure partie de l’archipel. Cependant, ces précipitations suivent des alternances saisonnières très marquées et sont sujettes à des irrégularités parfois très contraignantes d’une année à l’autre. Enfin, non seulement certains secteurs sont-ils défavorisés sur le plan des bilans annuels, recevant, tel la ville de Mandalay, des pluies annuelles moyennes nettement inférieures à un mètre, mais, certaines années, la sécheresse peut y sévir pendant plusieurs mois consécutifs (figure 13).
La façade occidentale de la région, notamment en Birmanie, dans l’île de Sumatra et dans celle de Bornéo, est particulièrement pluvieuse. Mais d’autres secteurs, comme les hautes terres de l’île de Nouvelle-Guinée et la façade océanique de l’archipel philippin, celle-là soumise aux typhons, sont également arrosées copieusement, comme en témoigne le cas de Surigao. Toutes ces régions, toutes ces localités reçoivent des précipitations annuelles égales ou supérieures à trois mètres, pouvant atteindre quatre, voire cinq mètres ou plus, comme Sittwe (Akyab) sur la rive birmane du golfe du Bengale. D’ailleurs, cette côte de la Birmanie et plus encore les hautes terres situées aux confins de ce pays, de l’Inde et du Bangladesh comptent parmi les plus arrosées du globe, certaines stations, telle Cherrapunji, dans l’Assam indien, recevant près de dix mètres de pluies par année !
Cependant, très fréquemment, de telles précipitations sont fort inégalement réparties selon les saisons, en fonction d’abord de leur exposition à l’une ou à l’autre mousson, voire aux deux, en fonction ensuite du calendrier local de celle-ci. Ainsi sur les quelque cinq mètres de pluies annuelles qui tombent à Sittwe, plus de quatre sont concentrés pendant les mois de juin à septembre ; alors qu’à Kupang, loin dans l’Est indonésien, près de 1 200 des quelque 1 400 mm de précipitations annuelles tombent de décembre à février (figures 11 et 13).
Le calendrier et l’intensité de la ou des saisons pluvieuses peuvent différer considérablement, même pour des régions voisines. Ainsi, au fond du golfe de Thaïlande, les précipitations annuelles moyennes sont de l’ordre de 1 400 mm à Bangkok, alors qu’elles atteignent 3 200 mm à Chantaburi, à quelque 200 km au sud-est ; la saison des pluies s’y manifeste à peu près pendant la même période, de mars à octobre, mais elle est plus intense que dans la capitale thaïlandaise. Sur le versant occidental de la péninsule malaise, Kangar et Taiping, deux villes également situées au niveau de la mer et séparées par la même distance, reçoivent respectivement 2 000 et 4 200 mm de pluies, celles-ci demeurant fortes pendant toute l’année à Taiping.
L’influence de l’altitude est également considérable, les masses d’air humides poussées par la mousson étant très instables et déversant de grandes quantités d’eau lorsqu’elles font l’ascension des reliefs, notamment le long de la côte du golfe du Bengale ou de la côte cambodgienne du golfe de Thaïlande. Il en va de même à Java, les hautes terres du centre de l’île et les volcans qui les coiffent étant généralement beaucoup plus arrosés que les plaines littorales. Ainsi, alors que sur la rive nord de l’île Jakarta reçoit quelque 1 700 mm de pluies annuelles, Bogor, située à 80 km au sud à une altitude de 240 m, en reçoit quelque 4 200 mm.
[image: Illustration. Voir l’explication dans le texte.]Figure 12 Vents et pluies de mousson en janvier et en juillet
Enfin, la répartition annuelle et régionale des pluies peut être considérablement perturbée par les typhons, en particulier ceux qui se forment dans les étendues du Pacifique et qui font surtout sentir leurs effets à travers la majeure partie de l’archipel philippin et même jusque sur les côtes du Vietnam.
À toutes ces régions, à tous ces lieux copieusement arrosés, soit pendant une seule saison, soit pendant la quasi-totalité de l’année, se juxtaposent des localités, voire des îles ou des régions entières, dont le bilan pluviométrique annuel est modeste. C’est le cas du centre de la Birmanie et du centre de la Thaïlande, qui sont en quelque sorte sous le vent, de quelques-unes des îles situées au cœur de l’archipel philippin, Negros en particulier, et des îles du sud-ouest indonésien auxquelles il arrive pourtant d’avoir à subir le passage de typhons.
En fait, dans ces régions, ce n’est pas tellement la modestie des bilans annuels, de l’ordre de 500 à 1 000 mm de pluies, que l’existence de saisons sèches prolongées et de grandes variations annuelles qui rendent difficile la pratique d’une agriculture qui ne s’appuierait pas sur l’irrigation. D’ailleurs, l’histoire de la plupart des États de la région est étroitement liée à celle de leur capacité à gérer l’eau nécessaire à la pratique de l’agriculture (figure 14).
[image: Figure 13. Voir l’explication dans le texte.]Figure 13 Précipitations annuelles et grandes régions climatiques
[image: Figure 14. Voir l’explication dans le texte.]Figure 14 Les saisons sèches 
Car, au total, les pluies abondantes, combinées à la chaleur et à des taux d’humidité absolue presque partout élevés, assurent à l’essentiel du Sud-Est asiatique, quels que soient les climats spécifiques, équatorial ou tropical de mousson, des conditions favorables à la pratique de l’agriculture, tout comme, plus largement encore, à la croissance de la forêt.

Une puissante couverture forestière
II est vraisemblable de penser que, avant que l’homme ne commence à y dégager des espaces pour y pratiquer l’agriculture, la totalité des terres du Sud-Est asiatique était couverte de forêt. Encore aujourd’hui, malgré un recul très rapide, en particulier depuis la fin des années 1960, celle-ci, toutes formations confondues (forêts tropicales pluviales, tropicales de mousson, secondaires, ou mangroves), couvre encore plus de 40 % des superficies. Cependant, dans certains pays, tels la Thaïlande ou les Philippines, le recul de la forêt apparaît beaucoup plus dramatique, bien que dans le premier cas, ce recul a récemment été stoppé.
Sur le plan de la variété des espèces, tant florales que fauniques, les forêts de la région demeurent de loin les plus riches du monde, deux facteurs, ou deux ensembles de facteurs contribuant à cette richesse. Le premier : cette position d’aboutissement sud-oriental de l’Asie et de pont bi-hémisphérique entre celle-ci et l’Australie. En effet, le Sud-Est asiatique a représenté, en particulier pendant le Paléolithique, le terme tropical des migrations d’espèces nombreuses de plantes et d’animaux provenant du continent asiatique. Il semble cependant que peu de ces migrateurs aient pu se rendre dans la partie orientale de l’archipel, les étendues d’eau profonde séparant les plateaux de la Sonde et d’Arafura, devenus depuis des plates-formes sous-marines, s’avérant des obstacles difficiles à franchir. C’est ainsi qu’en 1869, le naturaliste britannique A. R. Wallace identifiait deux grands domaines biogéographiques, séparés par une ligne imaginaire entre les îles de Bornéo et de Sulawesi (autrefois connue sous le nom de Célèbes) : à l’ouest, le domaine asiatique ou oriental ; à l’est, le domaine australien lui aussi source d’enrichissement biogéographique. Depuis, d’autres scientifiques ont fait valoir que la limite ou la ligne dite de Wallace était un peu précoce, en ce sens qu’elle n’avançait pas assez vers l’est. Tout d’abord, Huxley la modifia de façon à intégrer l’ensemble de l’archipel philippin dans le domaine proprement asiatique. Puis Weber en établit une toute nouvelle, située entièrement plus à l’est. On reconnaît ainsi aujourd’hui une troisième aire biogéographique, l’aire dite de Wallacea, ne ressemblant que partiellement à celles qui l’encadrent à l’ouest et à l’est (figure 13).
Un deuxième facteur fondamental favorise la région, déjà riche des apports migratoires venus du nord-ouest et du sud-est. Il s’agit de sa tropicalité, de sa tropicalité particulière, serait-on tenté d’ajouter. Celle-ci relève tant de sa position, en bonne partie maritime, que de sa topographie enchevêtrée, à savoir des terres et des îles largement découpées sur les plans horizontal et vertical. Combiné aux effets proprement climatiques, ceux des températures, des pluies et de l’humidité relative élevées, ce large et complexe découpage contribue à la prolifération des habitats. Tous ces espaces, en particulier tous ces étages, selon qu’ils sont ou non exposés à la mousson, représentent autant de niches écologiques, souvent fort distinctes les unes des autres.
La prolifération des habitats apparaît d’ailleurs encore plus marquée à l’approche des latitudes équatoriales. En effet, plus la latitude est faible, plus les différences d’altitude entraînent des différences de température marquées. Par exemple, deux lieux séparés par 300 mètres d’altitude, mais tous deux situés à la latitude de 10° N, sont caractérisés par des différences de température moyenne plus grandes que deux lieux équivalents, situés à la latitude de 40° N. En conséquence, une proportion importante de l’Asie du Sud-Est, si montagneuse, se distingue par des températures moyennes inférieures aux moyennes tropicales théoriques. Pour cette raison, on y rencontre plus de variations dans les habitats, dans les écosystèmes, qui se succèdent en rangs plus serrés et qui abritent chacun une formation végétale spécifique.
En effet, l’une des caractéristiques essentielles de la forêt tropicale, et en particulier de la forêt pluviale – aussi appelée forêt ombrophile ou sempervirente ou, de façon plus ambiguë, équatoriale – réside dans un fort taux d’endémisme. Chaque pan de forêt recèle un nombre élevé d’espèces uniques, spécifiques, introuvables ailleurs. Dans un hectare de forêt ombrophile on peut généralement recenser entre 50 à 200 espèces d’arbres, alors que l’on en compte rarement plus de dix dans un hectare de forêt tempérée. De plus, un tel hectare de forêt sempervirente ou même secondaire est susceptible d’abriter plusieurs centaines d’espèces de plantes et d’animaux, en particulier des insectes et des oiseaux, dont plusieurs endémiques. Enfin, grâce à l’énergie solaire et aux pluies équatoriales auxquelles elle est exposée, la forêt pluviale produit une quantité considérable de matière végétale : de 25 à 30 tonnes de nouvelles pousses annuelles par hectare, soit trois fois plus qu’une forêt coniférienne. Au total, un hectare de forêt pluviale supporte au-dessus du sol une biomasse dont le volume peut atteindre 500 tonnes, quantité plusieurs fois supérieure à celle contenue dans une forêt tempérée.
Bref, les forêts de la région, qu’elles soient pluviales (de montagne, de plaine ou du type mangrove), tropicales de mousson ou secondaire, sont de loin les plus riches du monde. On y trouve non seulement les plus grandes quantités de bois durs tropicaux, appartenant pour la plupart à la famille des Diptérocarpacées, mais aussi un nombre record d’espèces de palmiers, de bambous, d’oiseaux ou de papillons. Cependant, comme les autres formations tropicales du monde, en particulier celles d’Amérique et d’Afrique, les forêts d’Asie du Sud-Est sont fragiles, vulnérables. Car la puissance de la forêt de la pluie réside dans son architecture et non dans son soutènement. Pourtant riche en matière et en espèces végétales, elle repose sur des sols minces, où ses racines ont peu de vigueur. Une fois détruite, une telle forêt expose trop souvent des sols facilement lessivés par des conditions climatiques, notamment des pluies violentes, dont elle-même sait pourtant tirer le meilleur profit.
[image: Figure 15. Voir l’explication dans le texte.]Figure 15 Les principaux réseaux hydrographiques
Tableau 3 Les grands fleuves du continent

	Fleuve
	Longueur (km)
	Dimension du bassin (km2)
	Débit à l’embouchureb (m3/sec)

	annuel moyen
	minimum
	maximum

	Irraouaddi
	2 250
	409 000
	12 660
	n.d.
	63 700

	Salouen
	2 414
	324 000
	10 000
	n.d.
	n.d.

	Mékong
	4 350
	795 000
	14 700
	1 250
	66 700

	Sông Hông (fleuve Rouge)
	1 200
	120 000
	3 900
	700
	35 000



a) Les données disponibles sur la Ménam Chao Phraya sont trop imprécises pour être citées ici.
b) Dans le cas du Mékong, il s’agit de Kratié, à l’amont de Phnom Penh et du delta.

Sources : ONU, 1968, Atlas du Mékong ; UNESCO, 1974, Débits de certains cours d’eau du monde ; VAN DER LEEDEN F., 1975, Water Resources of the World.



Les grands fleuves et leurs deltas
Étant donné l’abondance des précipitations, l’ampleur des reliefs et de leur couverture forestière, la région est innervée par de multiples réseaux hydrographiques, dont certains sont particulièrement puissants. Des îles telles Bornéo ou la Nouvelle-Guinée, encore largement couvertes de forêts – malgré le rapide recul de celles-ci, en particulier à Bornéo –, sont desservies par des systèmes fluviaux exceptionnellement denses, qui continuent à tenir lieu de réseaux de communications essentiels. C’est aussi le cas des fleuves de Sumatra qui, prenant leurs sources dans les contreforts des monts Barisan, traversent les grandes plaines marécageuses de l’est de l’île avant de se jeter dans le détroit de Malacca, la mer de Chine méridionale ou la mer de Java (figure 15).
Mais c’est dans la zone continentale, de la Birmanie au Vietnam, que l’on retrouve les fleuves les plus importants, qui tous forment de surcroît de larges deltas. Non seulement ces fleuves, de l’Irraouaddi au Sông Hong (fleuve Rouge), en passant par la Salouen, la Ménam Chao Phraya et le Mékong, ont-ils des débits importants, mais ceux-ci se caractérisent par des amplitudes très marquées entre les étiages et les crues. Ces grands systèmes fluviaux prennent naissance dans les montagnes et plateaux du nord de la région ou du sud de la Chine et irriguent tant physiquement que culturellement l’ensemble de la péninsule indochinoise (tableau 3).
C’est le cas en particulier du plus important d’entre eux, le Mékong, qui prend ses sources à près de 5 000 mètres d’altitude sur la bordure orientale du plateau tibétain. Lorsqu’il parvient à son embouchure, à quelque 4 300 km de là, dans le sud du Vietnam, ses eaux limoneuses drainent et irriguent un large delta. Son débit annuel moyen est inférieur à 15 000 m3/s, mais ses crues peuvent atteindre 67 000 m3/s. Elles surviennent vers le mois d’octobre, alors que l’arrivée des pluies de mousson se conjugue avec celle des eaux issues de la fonte estivale des neiges sur les hauts plateaux. Le Mékong, dont le bassin couvre près de 800 000 km2, transporte alors une lourde charge de limons qui servent à la formation de son delta, dont la progression en mer est d’environ 75 mètres par an, encore que les débits précités et cette progression soient de plus en plus perturbés par les grands barrages hydroélectriques implantés par la Chine sur le cours du Mékong supérieur. Outre son importance hydrologique considérable, le Mékong, fleuve international par excellence, occupe une place centrale, stratégique dans l’économie et la géopolitique des cinq pays de la péninsule.
Plus court de moitié, drainant un bassin près de deux fois moins étendu, l’Irraouaddi, possède un débit et un comportement comparables : à la hauteur de Rangoun, ses eaux s’écoulent au rythme annuel moyen d’environ 12 000 m3/s, alors que ses crues, qui surviennent en juillet-août, dépassent 63 000 m3/s. Sa plaine centrale et son delta sont au cœur de la géographie de la Birmanie. En Thaïlande, malgré une plus grande discrétion sur le plan hydrologique, la Ménam Chao Phraya et ses nombreux affluents occupent une place équivalente. On peut en dire autant du fleuve Rouge dans le nord du Vietnam. Avec ses affluents, il représente la principale source d’irrigation et de fertilisation des basses terres du delta qui porte son nom.
Seule, parmi les grands fleuves de la région continentale, la Salouen, malgré une importance hydrologique considérable, occupe une place marginale à titre de bassin de peuplement, bien que des villes importantes soient établies à son embouchure (Moulmein et Martaban). Son parcours encaissé, dans une zone essentiellement montagneuse, peu peuplée, l’avait jusqu’à aujourd’hui gardée en bonne partie à l’écart des affaires de la Birmanie. C’est moins le cas aujourd’hui, étant donné l’opposition, à l’endroit du pouvoir central, des peuples vivant dans cette région frontalière avec la Thaïlande et du rôle potentiel que son bassin peut jouer pour la Chine, à titre de corridor d’accès à la mer d’Andaman.
Si, du point de vue du peuplement, les principaux bassins et deltas du Sud-Est asiatique se trouvent dans la région continentale, les fleuves drainant les terres de l’archipel, et dont plusieurs ont des débits considérables, ne sont pas pour autant marginaux à titre de lieux de rassemblement. Certes plus modestes, des bassins fluviaux, tels ceux du Solo et du Brantas à Java, ou du Cagayan dans l’île de Luçon n’en sont pas moins le lieu de très fortes concentrations de population. De plus, quelques-uns des bassins des grands fleuves drainant les îles et territoires extérieurs de l’Indonésie, en particulier Sumatra, Kalimantan et la Papouasie néo-guinéenne, ont commencé à faire l’objet d’une colonisation accentuée au  cours des récentes décennies.
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